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Les trois petits porcs et le loup


sanguinaire


(Un conte d’autrefois)


Once upon une fois, trois petits porcs, plus feignants les uns que les autres. L’un s’appelait Naf-Naf. Les deux autres : Pimkie et Jennyfer (qui, malgré leurs prénoms, n’appartenaient pas au monde de la jaquette porcine). Dans la ferme, seul Naf-Naf, pourtant alcoolique notoire dès le plus jeune âge, était honnête et travailleur (et encore, il valait mieux le dire vite). Les deux autres semblants se battre pour savoir qui serait le plus feignant. Ces trois chiffes molles squattaient la maison de leur môman (à savoir tout de même que ces porcs étaient en âge, depuis une paire d’années, de censément pouvoir se débrouiller tout seul dans la vie, mais ils étaient plus connus pour leur paresse que leur débrouillardise – et même : ils n’étaient connus que pour ça), leur môman, donc, qui un jour leur signifia qu’il était temps pour eux d’aller se trouver quelque bonne truie et pour elle de ne plus avoir à supporter leur présence. « Barrez-vous donc voir ailleurs si j’y suis, et si vous m’y trouvez, n’oubliez pas d’aller voir plus loin », leur dit-elle en substance. En claquant la porte, elle les mit toutefois en garde : Hubert, « le facteur aux cent maladies vénériennes » (car tel était son surnom) disait à qui voulait l’entendre (et aussi aux autres, d’ailleurs) qu’un loup sanguinaire rôdait dans la région. Parait même que son haleine rappellerait étrangement le doux parfum des égouts de la ville au plus fort de l’été, et que, en proie à la faim comme il l’était justement en ces temps de disette commerciale, il avait une propension à dévorer crue de la cochonnaille par multiple de trois (nul ne savait pourquoi, mais ce loup semblait faire une sorte de fixette sur le nombre trois). Elle leur conseilla donc de ne pas trainer pour se trouver un quelconque logement pouvant les mettre à l’abri du loup. Et puisque maman truie, on l’a précisé plus haut, claquait la porte en faisant ces recommandations, on comprendra aisément qu’elle avait un débit de paroles particulièrement élevé. La porte de la maisonnée se referma donc définitivement aux groins de ces pauvres enfants, jetés à la rue tels des chiens.


Voici donc nos gros cochons, se trainant comme d’immondes larves, errant dans la campagne, ne sachant ni où aller, ni que faire. Ils descendirent tous trois le chemin principal du village, qui conduisait au bourg. Plus on avançait, plus les distances séparant chaque frère se creusaient, Naf-Naf au premier rang, sans doute pressé de rejoindre sa taverne favorite, puis Pimkie, et enfin, à la traîne, Jennyfer. C’est lui qui fit halte en premier.


Le premier porc, Jennyfer, alors qu’il faisait une sieste au pied d’un arbre, se réveilla soudain, en proie aux affres de la faim, et même si une désagréable odeur semblait flotter dans l’air, son ventre se mit à gargouiller. Il avait oublié d’emporter quelque nourriture avec lui, et la pensée de son pique-nique préféré (chips, jambon, saucisson) lui fit monter les larmes aux yeux. Le regard embué par tant d’injustice, il vit arriver à lui un péquenot portant sur son dos un immense ballot de paille. Jennyfer, dont le cerveau connaissait parfois d’étonnantes connexions neuronales, se souvint que sa génitrice leur avait conseillé, à lui et ses frères, de se construire une maison afin de se mettre à l’abri du « loup sanguinaire ». Bien qu’il n’eût aucune idée de la signification du mot sanguinaire, la seule mention du loup suffisait à le mettre dans un état de peur pouvant aller jusqu’à transcender sa faim et insuffler à l’ensemble de son corps suffisamment de courage pour se construire un abri (ce qui n’est pas peu dire pour qui connait Jennyfer). Il stoppa donc le péqueux dans son élan (même si l’on peut imaginer l’extrême lenteur du vieux paysan, le nez rasant le sol sous le poids de son fardeau, lui qui déjà courbait l’échine sous le poids des ans et de son arthrose cervico-dorsale) lui lançant (toujours allongé sous son arbre) : « Pose donc cette paille ici, Joe le péqueux, j’en ai besoin pour me construire une maison ici même. » Le vieil homme s’exécuta sans mot dire, trop content de se débarrasser de ce poids mort. Il fit mine de s’éloigner lorsque Jennyfer, pour la deuxième (et dernière) fois de la journée, fut pris d’un éclair de lucidité et interpella ainsi le vieux : « Tiens, tant que je te tiens : j’y connais que dalle aux maisons, alors que toi, malgré ta tête de déterré, tu dois savoir y faire. Alors, vas-y, fais toi plez : tu me fais un truc simple, avec coin cuisine et lit confort. Laisse tomber les gogues, j’irai dehors (chuis pas un porc pour rien !) ». Et il partit d’un rire bien gras tandis que le pauvre paysan se mit à la besogne.
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